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SUR, 


LA  FRANCE. 


Pour  fbutenir  des  droks  que  le  <-iel  autonle, 
Abymons  tout  plutôt,  c eft  1 elprit  . 

LUTRIN,  Ch.  I. 


Si  les  révolutions  furent  de  tout  tems  le  fléau 
des  empires  , l’efprit  de  parti  leur  fut  mille 
fois  plus  funefte  encore  L’ariftocratie  & la  théo- 
cratie rendent  les  hommes  féroces  & plus  cruels 

^L’ariftocratie , toujours  guidée  par  l 'ambition, 
ne  laifle  aucun  frein  à ceux  qui  s y livrent  ; ils 
fe  croient  tout  permis  pour  parvenir  a leur  but , 
rien  n’eft  facré  pour  eux  , les  liens  du  fang  & de 
l’amitié  dilparoilfe.it  à leurs  regards.  Les  lois 
font  fans  force,  les  droits  font  confondus  & tout 
ce  qui  ne  concoure  pas  à fes  vues  ambitieufes 

doit  être  facrifié  fans  retour.  thénrn- 

Le  fanatifme , qui  fende  bafe  a laiiLOCta 

tie,  eft  beaucoup  plus  cruel  encore;  la  m«t 
& le  carnage  précèdent  fes  pas,  u 
dans  des  flots  de  fang  ; le  fer  & la  flamme  ac 
compagnent  par-tout;  la  devaüion  & le  ia\<& 
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à combattre  aujourd’hui  ces  deux  hydres  à îa 
fois  , tandis  qu’ils  auroient  pu  parvenir  à établir 
une  bonne  conftitution  fur  une  bafe  inébranla- 
ble , fi  ces  deux  monflres  n’avoient  divifé  les 
efprits. 

Lorfque  l’on  forçoit  les  habitans  de  quelques 
provinces  à prendre  une  certaine  quantité  de 
fel  , duflent-ils  jetter  le  fuperflus;  lorfque  les  ai- 
des , les  gabelles , la  capitation , les  fous  pour 
livre  & mille  autres  impôts  de  cette  nature  , 
écrafoient  le  payfan  françois  & lui  enlevoient 
le  fruit  de  fes  lueurs  & de  fon  travail  pour  enri- 
chir des  traitans,  pour  fournir  au  luxe  & à la 
débauche  d’un  petit  nombre  d’individus  , qui  le 
regardoit  avec  mépris  , le  croyant  d’une  autre 
efpece  que  la  fienne;  lors,  dis-je  , que  cela  fe 
pratiquoit  en  France , le  François  étoit-il  heu- 
reux ? Non  , fins  doute.  Il  étoit  donc  tout  natu- 
rel qu’il  cherchât  à le  devenir.  Il  a tenté  d’y 
parvenir  : fes  efforts  n’ont  pas  été  tout-à-fait  inu- 
tiles , puifqu’ils  fe  trouvent  débarralfés  de  ces 
entraves  quimettoient  unobftacle  à fon  bien-être. 

Que  peut-on  donc  penfer  des  perfonnes  qui 
entièrement  livrées  à leurs  pallions  ne  cherchent 
qu’à  replonger  leurs  concitoyens  dans  les  fers 
qu’ils  viennent  de  brifer  ? 

Nous  voyons  d’abord  Fauteur  de  la  gazette 
de  Paris  déployer  toute  l’atrocité  de  fon  ame 
dans  lés  abominables  feuilles  périodiques.  Il  fe 
dit  françois,  & il  invite  tous  les  Monarques  de 
l’Europe  à porter  le  fer  & la  flamme  dans  le 
fein  de  fa  patrie  ; il  voudroit  pouvoir  infpirer  fa 
rage  à tous  les  potentats,  les  rendre  des  tyrans 
cruels  & transformer  tous  leurs  guerriers  en  bour- 
reaux. Sa  démence  s’elf  portée  au  point  de  pro- 
pofer  à Catherine  & à Léopold  de  faire  des  trai- 
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tés  désavantageux  , pour  aller  à grands  Irais 

dévafter  le  plus  bel  empire  de  l’univers.  Soldé 
par  l’ariftocratie , fa  plume  mercénaire  le  livre  à 
toute  la  rage  que  Ion  avidité  pour  l’or  lui  a 


infpirée. 

Les  impoftures  les  plus  criantes  ne  lui  coû- 
tent rien;  il  accumule  les  menfonges  , & les  re- 
vêt avec  audace  dm  toutes  les  vraifemblances 
qu’il  croit  capables  de  les  accréditer.  11  annonce 
comme  un  fait  certain  qu’on  a relulé  jufqu  à un 
verre  d’eau  aux  trois  gardes  qui  accompagnoient 
le  Roi,  tandis  qu’il  eft  très-vrai,  qu’on  ne  leur 
à rien  laiffé  à délirer  que  la  liberté. 

Il  nous  dit  encore  dans  fa  gazette  du  30  Juin 
, qu’un  de  ces  IMcffieurs.  étant  tombé  du 
fiege  , il  fe  vit  fur  le  point  d’être  maflacré  à coups 
de  bayonnettes,  & cependant  l’opinion  publique 
eft  qu’ils  étoient  garrotés  fur  le  iiege , comment 
donc  celui-là  feroit-ii  tombé  P Dans  le  vrai  le 


peuple  a voulu  s’élancer  lur  eux  ; mais  les  pré- 
cautions étoient  fi  bien  prifes  , qu’on  arrêta  fort 
aifément  fa  fureur. 

Le  rédacteur  de  la  gazette  de  Paris  nous  dit 
que  ces  trois  gardes  ont  expofé  leur  vie  pour 
garantir  le  Roi , & que  Mr.  le  Marquis  de  Bon» 
nay  les  a fort  approuvé  dans  l’affemblée  natio- 
nale. Cette  approbation  en  failant  l’éloge  de  Mrs. 
de  Valory , de  Monticr  & de  Maldan  , fait  en 
même  tems  celui  de  ÎVÏr . de  Bonnay  lui-même  , 
& je  reconnois  en  eux  des  cœurs  • vi  aiment 
François,  que  rien  ne  peut  faire  broncher  dans 
l’ exercice  de  leur  devoir  , & qui  méritent  .le 
refpeél  & la  vénération.  Mais  notre  folliculaire 
a tort  de  vouloir  nous  perfuader  que  parce  qu’ils 
font  privés  de  leur  liberté,  ils  feront  condamnés 
& punis,  cette  conféquence  eft  bien  digne  de 
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lui,  &je  fuis  perfuadé  qu’elle  eft  aufli  adoptée 
par  Mr,  de  B.„.  N....,  auteur  d’un  journal  dif- 
famatoire qui , loin  de  donner  aucune  inftruc- 
tionà  les  leéleurs,  calomnie  méchamment  tous 
ceux  qui  lui  déplaiient.  Il  fe  déchaîne  contre 
quiconque  ne  pente  pas  comme  lui  ,&  fon  ouvrage 
efl  plutôt  un  libel  périodique  où  les  fottifes  font 
entalfées  , qu’une  feuille  intéreflante  pour  l’hu- 
manité. 

T, a lettre  de  Mr.  de  Bouillé  à Paffemblée  na- 
tionale efl  encore  un  de  ces  opufcules  où  l’on 
voit  l’efprit  anllocratique  fe  livrer  à toute  fa  fu- 
reur. Ce  Mr.  après  avoir  adhéré  & applaudi 
aux  travaux  de  ceux  qui  délirent  reftaurer  la 
conftitution  , ne  change  pas  tout  à coup  de  fen- 
timent , mais  ne  craint  pas  de  s’annoncer  comme 
un  traître  qui  a trompé  fes  compatriotes  en  éta- 
lant des  fentimens  qu’il  n’avoit  pas.  11  a cherché 
à nuire  à fes  concitoyens  en  leur  enlevant  leur 
Souveiain.  Enragé  d’avoir  manqué  fon  coup  , il 
menace  de  réduire  Paris  en  un  tas  de  décombres  , 
c’efl-à-dire  d’exterminer  un  million  d’individus. 

Si , dit-il  , on  touche  feulement  à un  cheveu  du 
R oi , il  eft  même  fi  aveuglé  dans  fon  défefpoir 
qu’il  fe  permet  de  compromettre  tous  les  Souve- 
rains de  l’Europe. 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Roi , Meilleurs, 
ni  lui , ni  tout  ce  qui  lui  appartient  n’ont  rien  à 
redouter;  quoiqu’il  ait  déjà  elfayé  plulieurs  fois 
de  s'évader , le  fang  de  Bourbon  qui  coule  dans 
fes  veines  efl;  trop  cher  à la  France  pour  que 
jamais  il  lui  foit  fait  le  moindre  outrage.  Mais 
pourquoi  voudriez-vous  que  la  nation  fe  privât 
d’un  bien  qui  deviendroit  entre  vos  mains  une 
arme  meurtrière  , fans  que  Louis  fut  avec  vous 
hors  de  danger? 
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Qu’on  ne  s’y  trompe  pas , ce  n’eft  pas  votre 
Roi  que  vous  aimez , c’eft  votre  ambition  dé- 
guifée  fous  l’amour  que  vous  prétendez  lui  por- 
ter qui  dirige  toutes  vos  démarches. 

Vous  ne  manquerez  Tans  doute  pas  de  vous 
plaindre  de  ce  que  le  Roi&  fa  famille  jouiffent 
de  peu  de  liberté;  mais  qui  elt-ce  qui  leur  ôte 
cette  liberté  ? C’eft  vous-mêmes  ; c’eft  vous  qui 
avez  donné  des  confeils  finiftres  à un  Roi  jufte 
& bon  & qui  ne  veut  que  le  bien  defon  peuple. 
C’eft  vous  qui  lui  avez  peint  fous  les  couleurs 
les  plus  noires  les  travaux  de  l’alfemblée  natio- 
nale. C’eft  vous  qui  avez  porté  dans  fon  cœur 
paternel  & bienfailant  le  poifon  de  la  défiance  ? 
& vous  olez  vous  dire  encore  les  lideles  fujets, 
tandis  que  vous  êtes  fes  plus  cruels  ennemis. 

Les  Prêtres  à leur  tour  ont  paru  fur  la  fcène 
ont  imploré  les  foudres  du  Vatican  , ont  armé 
le  fanatifme  , & ont  joint  leurs  forces  aux  vô- 
tres. Mais  nous  ne  fournies  plus  dans  les  tems 
des  ténèbres  où  l’on  voyoit  les  Monarques  les 
plus  puiflans  defcendre  du  trône  à la  moindre 
volonté  du  Souverain  Pontife.  On  eft  trop  éclairé 
à préfent  pour  ne  pas  apprécier  tout  à fa  jufte 
valeur.  Serviteurs  d’un  Dieu  de  paix,  les  prêtres 
font  faits  pour  nous  montrer  la  route  qui  conduit 
à la  félicité  éternelle;  mais  il  ne  leur  appartient 
pas  d’ébranler  les  empires,  & loin  de  méditer  la 
ruine  de  leurs  freres , ils  devroient  réunir  leurs 
efforts  pour  reconcilier  les  efprits  , c’eft  là  leur 
ouvrage,  c’eft-là  leur  triomphe,  & c’eft  par  là 
feul  qu’ils  pourront  s’attirer  la  vénération  & ref- 
peél  dûs  à leur  caraélere. 

Mais  qui  font  ceux  qui  ont  projetté  de  brûler 
les  moiffons,  qui  font  ceux  dont  les  âmes  féroces 
ont  tenté  de  détruire  vingt  millions  d’habitans. 
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ce  ne  font  certainement  pas  leshabîtans  eux-mê- 
mes ? Il  feroit  ridicule  de  le  penfer  , je  me  refufe 
même  à cioire  qu’il  exitte  des  cœurs  affez  lâ- 
ches pour  en  avoir  conçu  l’idée. 

Cependant  quel  fera  le  réfultat  des  démarches 
des  ariftocrates  & des  moines?  Parviendront-ils 
à intéreffer  en  leur  faveur  les  Puiffances  de 
l’Europe?  C’eft  ce  que  j’ai  peine  à croire.  Mais 
en  fuppolant  que  ces  Puiffances  prennent  ce 
parti;  en  entrant  en  armes  dans  la  France,  il  ed 
certain  qu’ils  y trouveront  de  la  rélihance.  Enfin 
ils  triompheront,  ou  ils  fuccomberont  ; dans  le 
premier  cas , ils  rétabliront  un  Souverain  fur  un 
trône  dont  le  pays  fera  dévafté  , qui  régnera  fur 
des  cadavres fur  des  décombres  & dont  les  do- 
maines relieront  en  friche  , faute  de  bras  pour  les 
cultiver  ; car  il  n’y  a pas  un  agriculteur  qui  ne 
préfère  la  mort  plutôt  que  de  rentrer  fous  l’an- 
cien régime. 

D’ailleurs  qui  indemnifera  ces  Souverains  des 
frais  immenles  qu’ils  feront  obligés  défaire  pour 
y introduire  leurs  troupes.  Il  faudra  donc  dé- 
membrer la  France  pour  les  fatisfaire  ; n’étant 
pas  naturel  de  croire  qu’ils  iront  fouler  leurs  fu- 
jets  pour  une  caufe  étrangère  , & ce  lera  un 
malheur  de  plus. 

Dans  le  fécond  cas,  que  n’auront  pas  à crain- 
dre les  Souverains  eux-mêmes , s’ils  viennent  à 
échouer  dans  leur  entreprife  , ce  qui  pourroit 
bien  arriver  , car  trois  à quatre  millions  d’hom- 
mes font  prêts  à verfer  jufqu’à  la  derniere  goûte 
de  leur  fang  pour  défendre  leurs  propriétés, leurs 
femmes  & leurs  enfans , ils  feront  d’autant  plus 
formidables  que  le  défeipoir  dirigera  leurs  coups 
&i  qu’ils  le  trouvent  chez  eux. 

C’efl;  donc  vous , Souverains  Puilfans  , que 
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j 'implore  en  faveur  de  ma  patrie  , réunifiez- 
vous  ; mais  que  ce  foit  pour  ramener  par  votre 
médiation  bienfaifante  des  efprits  égarés  , & les 
engager  à travailler  de  concert  au  bonheur  com- 
mun. Il  fera  cent  fois  plus  glorieux  & plus  grand 
pour  vous  de  rétablir  la  tranquillité  dans  la  France 
que  de  la  dévafter  par  vos  armes  ; vous  êtes  les 
peres  de  vos  peuples , devenez-le  aufîi  des  Fran- 
çois, qui  vous  devant  leur  bonheur  , tranfmettront 
vos  noms  refpedlables  à la  poftérité  la  plus 
reculée. 

Et  vous,  François,  quelque  parti  que  vous 
ayez  adopté  , dépofé  tout  efprit  de  haine  & d’a- 
nimofité , réunifiez-vous  à votre  tour  pour  ren- 
dre votre  patrie  heureufe  en  lui  procurant  une 
paix  ferme  & durable.  C’eft  vous  mêmes  qui  fai- 
/ ? abrogez  les  en  cherchant  fin- 

cérement  à raffermir  un  trône  ébranlé  par  les 
plus  violentes  fecoufïês.  Conlidérez  que  li  quel- 
ques milliers  d’hommes  s’oppofent  à la  confti- 
tution  , vingt  millions  dliabitans  l’on  adoptée  & 
ne  veulent  pas  s’en  départir;  enfin  faites  les  uns 
& les  autres  quelques  facrifices , & tentez  tout 
pour  ramener  parmi  vous  le  bonheur  & la  paix 
Ce  font  les  fentimens  d’un  François  qui  fans  adop- 
ter aucun  parti , ne  forme  des  vœux  que  pour  la 
félicité  de  les  concitoyens , & déteftera  toujours 
ceux  qui  voudront  y apporter  quelqu’obftacle, 


FIN, 


